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  Romain Benassaya


   


  Romain Benassaya est né à Nice en 1984. Après des études de linguistique menées à Paris et l’obtention d’un master, il enseigne le français au Canada, puis en Ouganda, avant de poser ses valises à Bangkok et
de se lancer dans l’écriture. 
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  Prologue


  Ce qui s’est éveillé dans les profondeurs de la Voie lactée ne s’est pas rendormi.


   


  Nous l’appellerons Sharvara, même s’il ne possède rien qui corresponde à un prénom. En eût-il un, celui-ci ne serait pas exprimé par des sons, mais par des ondes et des signaux chimiques. Lui et les siens n’ont de toute façon pas besoin de tels artifices. Ils se perçoivent et se reconnaissent à un niveau bien plus fondamental, au moyen d’une signature s’exprimant dans leur ADN.


  Il s’est éveillé à la conscience dans l’océan souterrain d’une planète glacée quelconque de la galaxie que l’on nommerait bien plus tard Andromède, plus de deux millions d’années avant que les premiers Homo sapiens ne quittent leur savane d’origine.


  C’est un explorateur, membre d’une espèce qui, en très peu de temps, est passée du risque d’extinction à l’expansion galactique. Depuis l’apparition des premières formes de vie complexes dans l’univers, il y a quelques milliards d’années, peu d’organismes ont acquis une connaissance aussi approfondie du réel, ni une telle capacité à plier à leur volonté l’espace, le temps et la matière. Nous les appellerons les Taraudeurs.


  En un rien de temps, ils ont fait de la galaxie d’Andromède et de la Voie lactée leur terrain de jeu, creusant des tunnels dans l’espace-temps, connectant les étoiles entre elles, colonisant des dizaines de mondes. Ils sont les seuls, jusqu’à maintenant, à avoir établi une civilisation à proprement parler intergalactique.


  Mais l’univers, bien qu’encore très jeune à l’époque de Sharvara, est déjà un endroit très ancien. Très ancien et très dangereux pour tout ce qui se révèle capable, par sa sentience, de refléter en lui le réel.


  Concentrons-nous sur Sharvara. Il est maintenant très loin de chez lui, infiniment loin selon la plupart des critères concevables. Il ne possède pas d’yeux, mais s’il avait pu voir, Andromède et la Voie lactée lui auraient été invisibles de là où il se trouve. L’astre le plus proche se trouve à plus de neuf cents millions d’années-lumière. L’obscurité est totale. Il existe cependant bien des façons de percevoir le monde, et l’obscurité est le milieu naturel de Sharvara.


  Dans ce vide extrême dérive une larme. Une bulle d’eau congelée de la taille d’une petite planète, vaguement sphérique, piégée dans le néant.


  La présence de cet astre ici est un mystère en soi. Mais ce qui intéresse particulièrement notre explorateur, c’est ce qui se cache à sa surface. Il a positionné son vaisseau sur l’orbite proche, et tous ses organes sensoriels sont orientés vers l’étrange phénomène.


  Depuis son arrivée, Sharvara le perçoit : une déformation profonde de l’espace-temps qui n’a rien à voir avec un simple trou de ver, assortie d’un comportement erratique des particules élémentaires, en un point très précis. Ce bloc de glace, à peine plus gros qu’un astéroïde, dissimule une anomalie. Une singularité pour laquelle aucun Taraudeur n’a d’explication, ni même de concept.


  La seule certitude de Sharvara, c’est que cette manifestation n’est pas d’origine naturelle. Il s’agit d’un artefact élaboré dans un passé lointain par d’autres que les siens, des êtres peut-être plus intelligents que lui. Sa blessure d’orgueil est éclipsée par la curiosité et le besoin de comprendre propres à son espèce.


  Protégé du vide et du froid par un champ de force, le Taraudeur s’élance hors de son vaisseau. Contrôler le tissu spatio-temporel pour se déplacer lui est aussi naturel que creuser des galeries dans la glace. Il se pose en douceur à bonne distance de l’anomalie qui lui apparaît comme une sphère sans consistance matérielle.


  Il s’en approche et perçoit une odeur. L’expérience n’est bien sûr pas olfactive : il s’agit d’un type de perception inimaginable pour un humain, qui implique des sens et des aires cérébrales non seulement aliens, mais optimisées par des millénaires d’évolution pour sonder les profondeurs du réel. Et pourtant, une odeur est ce qui se rapproche le plus de ce que Sharvara décèle.


  C’est un parfum étrange, musqué et très reconnaissable. Le même que dans la galaxie d’Andromède, aux abords de la première anomalie découverte, sur une autre bulle de glace identique. Cette odeur a une importance. Elle constitue un indice.


  Alors qu’il s’en approche encore, notre explorateur dirige sa volonté et son attention vers l’objet et en inspecte les contours grâce à son sonar.


  La structure de l’espace-temps se froisse tout autour. Un mécanisme s’est mis en marche, comme si Sharvara avait été reconnu et accepté. Le même phénomène s’est produit avec l’anomalie de la galaxie d’Andromède. Pourquoi ? Comment les créateurs de ces artefacts auraient-ils pu le connaître, lui ou aucun des siens ?


  Un gouffre se dévoile à ses sens. Il a atteint une porte. Plus précisément, un puits vertigineux qui s’enfonce là où nul n’est jamais allé.


  Le Taraudeur prend alors une décision. Ce récif au milieu du vide, si loin de tout que c’en est absurde, doit être protégé. Mieux encore : il doit être gardé secret. Comme l’autre, il abrite une échappatoire. Il le découvre au moment où son espèce, pour la première fois de son histoire, a désespérément besoin d’aide. Désespérément besoin d’un endroit où se cacher.


  Car ce qui s’est éveillé dans les profondeurs de la Voie lactée ne s’est pas rendormi.



   


  Deux millions d’années plus tard…

  
   


  Partie I
Pluton, année 2128




  Chapitre premier


  Les plaines d’azote gelé de Sputnik Planitia s’étendaient sous le ciel noir, réverbérant faiblement la lumière du milieu de journée. Le soleil, à peine plus gros qu’une étoile mais bien plus brillant, projetait ses rayons à travers l’atmosphère ultra ténue, tout près de l’horizon. La luminosité correspondait à celle d’une nuit de pleine lune sur Terre, bien qu’il restât encore une vingtaine d’heures de jour.


  — Nous y sommes, annonça Nousha en faisant ralentir le rover, qui acheva paresseusement sa course sur le sol glacé.


  — Pas trop près, lui rappela Carl, à ses côtés.


  — Il me faut un échantillon.


  — Je sais. Juste… restons prudents.


  Elle acquiesça, verrouilla la visière de son casque et attendit que tous les indicateurs sur la face intérieure passent au vert. Carl fermerait les yeux sur son mépris des procédures de sécurité sans beaucoup protester, mais elle se sentait malgré tout coupable de le mettre dans cette situation.


  — C’est l’affaire de dix minutes, ajouta-t-elle tandis que le scientifique déverrouillait l’écoutille au-dessus du poste de pilotage.


  Elle saisit son instrument de prélèvement, une longue tige de métal dont le bout mécanique évoquait une mâchoire, puis se hissa dans le sas sans la moindre difficulté. Ses six heures de musculation quotidienne lui avaient permis de ne perdre qu’une partie limitée de sa masse musculaire, même si ce n’était pas encore suffisant pour prévenir les effets de la microgravité. Si elle se retrouvait soudainement sur Terre, elle ne parviendrait pas à tenir debout sans assistance.


  Heureusement, cela n’avait aucune chance d’arriver.


  La seconde porte du sas s’ouvrit, et Nousha émergea de la coque protectrice supérieure du rover.


  Sur l’horizon étrangement proche, le sol avait enflé pour former un dôme, et continuait de s’élever lentement. La cryolave s’échappait d’une fissure au sommet. Rien à voir avec les éruptions d’Encelade, qui projetaient des panaches d’eau et d’ammoniac à cinq cents kilomètres de la surface. Ici, tout était lent et anti-spectaculaire.


  Nousha se laissa chuter au sol et atterrit doucement au pied du rover, quatre mètres plus bas. Par -237 degrés Celsius, la couche de glace était aussi dure que la pierre mais, pour se mettre en danger, la jeune femme aurait eu besoin de sauter de beaucoup plus haut.


  Dès que Carl fut à ses côtés, elle bondit en direction de l’éruption, en dosant son élan. Sa respiration lui semblait assourdissante. Sous l’effet de l’oxygène pur, elle ressentit une légère sensation d’ivresse désormais familière, et l’impression que son champ de vision rétrécissait.


  C’était probablement l’une de ses dernières sorties extravéhiculaires, et elle voulait s’imprégner autant que possible de l’absolue indifférence des lieux à la présence des humains. De son hostilité inhérente. Bientôt, ce paysage ne serait plus qu’un souvenir teinté d’irréalité.


  Et alors peut-être serait-elle confrontée à une forme bien plus terrible d’hostilité.


  Ils rejoignirent la colline qui grossissait paresseusement au milieu de la plaine. Nousha testa le sol, puis en commença l’ascension.


  — Pas de précipitation, avertit Carl derrière elle, tandis qu’elle atteignait la coulée de cryolave.


  Elle s’apprêtait à répondre qu’elle ne risquait rien quand, sur la matière visqueuse, un renflement éclata en projetant des fragments de glace coupants. L’un d’eux se brisa sur le sol tout près de son pied.


  — Tout va bien… mentit-elle.


  En se déplaçant, le magma exerçait une pression colossale sur la glace et les blocs de roche qu’il transportait. Si un des projectiles avait percuté sa jambe, il aurait entaillé sa combinaison jusqu’à sa peau. La matière isolante se scellait immédiatement dans un tel cas, mais pas assez vite pour empêcher des gelures sérieuses, qui auraient à coup sûr abouti à une amputation.


  Jusqu’où Carl accepterait-il de la laisser n’en faire qu’à sa tête ?


  — J’aurai l’échantillon dans quelques instants, reprit-elle. Tiens-toi à distance.


  Elle se concentra sur sa tâche, se tenant le plus loin possible des cloques qui menaçaient d’exploser, et approcha son instrument de prélèvement de la cryolave. Il lui fallait son échantillon. Elle n’aurait pas d’autre opportunité.


  La substance visqueuse résista, mais elle parvint finalement à y plonger l’instrument puis à l’en retirer. Au même instant, une autre boursouflure éclata à quelques mètres d’elle, faisant voler des projectiles tout près. Nousha crut sentir un léger choc sur sa combinaison. Elle compta jusqu’à dix, mais aucun signal d’alarme n’apparut sur la face intérieure de son casque.


  — C’est bon, Carl, dit-elle en reculant prudemment. On peut retourner au rover.


  Elle avait son échantillon. Après sept ans de tentatives infructueuses, elle tenait enfin entre ses mains de la glace en provenance directe de l’océan intérieur, inaltérée par le temps et les radiations.


  La jeune femme se tourna lentement jusqu’à avoir le véhicule dans son champ de vision, et s’apprêta à bondir dans sa direction. Puis elle se figea.


  — Carl ?


  Il aurait dû lui répondre tout de suite. Elle lança un regard alentour, se contraignant au calme pour ne pas faire de mouvement brusque, et le découvrit étendu au sol. Une veilleuse rouge clignotait sur sa combinaison.


  — Carl ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui.


  D’un regard, elle comprit que la situation était critique. Un fragment de glace l’avait atteint à la gorge, juste sous son casque. Aucune information n’était répercutée par sa combinaison, mais ses yeux exorbités la fixaient avec terreur. Il était vivant. Le projectile avait dû couper ses systèmes de communication. Il ne pouvait de toute façon probablement pas parler… Si le froid s’était répandu dans sa gorge et ses poumons, ses chances de survie étaient minimales. Il fallait le conduire immédiatement à la station et le mettre en stase.


  Nousha lâcha l’instrument qui contenait l’échantillon et souleva le scientifique, puis prit la direction du véhicule, beaucoup plus vite qu’elle n’aurait dû. Elle sauta, parcourut une dizaine de mètres, et recommença. En atterrissant tout près du rover, elle parvint à conserver son équilibre sans lâcher Carl.


  Méthodiquement, elle le harnacha à l’une des chaînes du véhicule, puis le hissa au sommet, avant de le faire passer par le sas.


  — Carl ! répétait-elle tandis que la seconde porte se déverrouillait. Reste conscient, d’accord ?


  Mais les yeux de son collègue s’étaient révulsés.


  Elle se laissa chuter vers le poste de commande et aperçut, par le pare-brise, le cryovolcan et l’instrument de prélèvement, dont la balise lumineuse clignotait. Elle ne pourrait pas le récupérer plus tard. Il allait être enseveli sous une couche de cryolave si elle l’abandonnait ici. Le volcan lui-même risquait de s’effondrer sous son propre poids. Et la glace d’eau, exposée aux radiations, serait altérée…


  Tu n’as pas vraiment besoin de cet échantillon, fit une voix en elle. Et chaque seconde compte.


  Plus que tout, elle ne devait pas hésiter.


  Dans la trousse de secours, elle saisit une capsule d’Al-Iksir 660, un sérum de ralentissement qui mettrait l’organisme du Carl sur pause, et lui fit une injection.


  Puis elle rouvrit le sas et ressortit. L’opération allait lui prendre plusieurs minutes. Qu’était-elle en train de faire ? Carl devait être reconduit de toute urgence à la station…


  Elle rejoignit le sol, parcourut la distance qui la séparait de l’échantillon, et le récupéra avec un sentiment de honte et de dégoût, avant de repartir aussitôt vers le rover.


  Quand elle pénétra dans la cabine, une lumière mauve brillait sur la combinaison de son coéquipier. Son cœur s’était arrêté. Elle fit démarrer le véhicule et accéléra pour s’éloigner le plus vite possible de l’éruption. Le sérum de ralentissement préviendrait les effets de la mort clinique. Il serait peut-être possible de le sauver.


  Son regard se posa sur l’échantillon. Elle ne ressentait aucune satisfaction. Elle l’avait obtenu, mais à quel prix ?




  Chapitre 2


  — Je n’ai pas l’intention de perdre la raison, déclara Aaron. Pas dans l’immédiat, du moins.


  — C’est bon à savoir, répondit Yamini en s’enfonçant dans son fauteuil. Il vaudrait mieux, selon moi, que tu sois le dernier à le faire.


  — C’est aussi ce que je pense.


  Il contempla un moment les murs nus et sans ouverture du bureau de la psychologue. L’endroit n’était pas différent du reste de la station de Rosaura, mais ne manquait jamais de le mettre mal à l’aise. Il devait y passer une demi-heure chaque semaine, c’était contractuel. Encore trois minutes et il serait libéré.


  Personne n’avait les moyens ici de l’obliger à se rendre aux consultations, mais il s’efforçait d’assister à chacune d’entre elles. Respecter une discipline et des habitudes strictes, c’est ce qui permettait de tenir. Au moindre écart, tout pouvait s’écrouler. Et il avait confiance dans le jugement de Yamini. Il ne pouvait en dire autant des trois autres psychologues de l’expédition.


  — Comment vont les autres ? demanda-t-il.


  — C’est de toi que nous devons parler, répondit la psychologue.


  Elle ferma son carnet – sans doute l’un de ses derniers –, puis ajouta :


  — Shihan et Chen sont sur le fil. J’espère qu’ils tiendront le coup.


  — Ils tiendront. Nous avons fait face pendant sept ans. La plupart d’entre nous, du moins. Nous pouvons encaisser deux semaines de plus.


  Il en était tout sauf certain. Les deux derniers mois avaient été particulièrement tendus, et il sentait depuis plusieurs semaines un changement dans l’atmosphère de la station. L’imminence du retour faisait son effet. La perspective du départ permettait à chacun de mieux supporter le quotidien et canalisait ce qui rongeait leur rationalité. Mais c’était aussi dans ces moments-là que les incidents graves se produisaient.


  Les cent douze membres de l’expédition avaient été soigneusement sélectionnés. Des individus entraînés, psychologiquement préparés pour passer sept ans isolés, aussi loin de la Terre qu’il était possible d’aller. Deux avaient pourtant craqué un mois seulement après l’arrivée sur Pluton, du jour au lendemain, sans aucun signe avant-coureur, et avaient dû être hospitalisés. D’autres avaient suivi, bien plus que ce qui avait été anticipé par Apoapse.


  Parmi eux, neuf avaient été remis dans des caissons, en stase, pour leur propre sécurité. Et dans le reste du groupe, les troubles psychiques s’étaient multipliés, érodant la discipline et les habitudes. Beaucoup avaient commencé à éviter les moments de sociabilité, pourtant nécessaires au bon fonctionnement de l’expédition, tandis que d’autres s’étaient mis à les rechercher avidement.


  L’absence de lumière, l’immobilité, le silence, le froid… Et plus que tout, le sentiment d’isolement. Pluton rendait fou. Les humains n’étaient pas faits pour un tel environnement, et ne le seraient jamais.


  — Reste quand même vigilant, lui conseilla la psychologue en reposant son carnet sur son bureau.


  Les trente minutes étaient écoulées. Aaron se leva en faisant craquer ses articulations.


  — Je ne relâcherai mon attention que lorsque nous serons dans nos caissons, en route vers la Terre.


  — On se verra la semaine prochaine, à la même heure. Ce sera ton dernier rendez-vous.


  Aaron la salua et s’engagea dans le corridor pour son second entretien de la journée. Le bureau de Yamini se situait près du hall de rassemblement, au centre du secteur administratif, qui formait un vaste espace circulaire aux murs nus parcourus de tuyaux et donnait accès aux salles de réunions ainsi qu’aux différents postes de contrôle de la station. Cent douze personnes pouvaient y tenir.


  Il déboucha dans la salle des communications, une large pièce remplie d’ordinateurs blindés et de câbles. Un homme et une femme examinaient avec attention l’un des écrans.


  — Aucune mauvaise nouvelle ? demanda-t-il en entrant.


  L’homme se redressa.


  — À ce stade, la possibilité d’une mauvaise nouvelle est exclue, répondit-il.


  Aaron l’évalua d’un regard. Chen était l’ingénieur en chef des systèmes de communication et de guidage. Il semblait lucide et capable de discernement aujourd’hui. Ce n’était pas toujours le cas.


  Sur l’écran, un point représentait le système formé par Pluton et Charon, et les quatre plus petits satellites, Styx, Nix, Kerbéros et Hydre. Un second repère représentait le Veillantif, qui avait quitté la Terre neuf ans plus tôt et approchait à présent. Le vaisseau qui leur permettrait à tous de rentrer chez eux, au terme d’un autre trajet de neuf ans, en état de biostase.


  La trajectoire prévue jusqu’à l’orbite plutonienne s’afficha lorsque Chen pressa une touche sur l’épais clavier devant lui.


  — Treize journées terrestres, reprit l’ingénieur. Trois cent vingt et une heures, douze minutes et quarante-sept secondes exactement, et il sera là. J’ai personnellement vérifié les calculs. Six fois. Puis je les ai fait revérifier par les systèmes d’observation. Puis par trois autres membres de mon équipe. Le Veillantif passera à soixante-treize kilomètres de Styx, avant de ralentir autour de Pluton pour venir s’immobiliser au-dessus de nous, en orbite stationnaire.


  Chen n’était peut-être pas dans un de ses bons jours, finalement. Aaron jeta un regard à la jeune femme à ses côtés et croisa ses yeux d’un bleu métallique.


  — La trajectoire est correcte, déclara-t-elle. Je m’en suis moi aussi assurée. Et les données sont en ligne. Tout le monde peut s’amuser à les examiner encore et encore. Ça en occupe d’ailleurs déjà certains.


  — Je vais aussi y jeter un coup d’œil, répondit-il. Juste au cas où.


  La jeune femme faillit esquisser un sourire. Selma était la cheffe de l’expédition depuis moins de six mois. Le poste changeait de titulaire chaque année, mais son prédécesseur avait craqué un matin, suppliant qu’on le mette dans un caisson pour l’envoyer vers le soleil. Yamini avait estimé nécessaire de le mettre en stase, mais on ne l’avait envoyé nulle part.


  Selma avait été nommée à la tête de l’expédition dans la foulée, à la suite d’un vote unanime, lors d’une élection à laquelle elle était la seule candidate.


  Aux yeux d’Aaron, elle était la personne le moins à même de perdre la raison, avec lui. Car elle ne se languissait pas de la Terre. Il aurait même pu croire qu’elle se sentait bien ici, aux confins du système solaire.


  Ce n’était certainement pas le cas de Chen.


  — Treize jours, répéta ce dernier, un sourire dont il n’avait pas conscience sur les lèvres.


  Ils étaient de plus en plus nombreux à avoir ce genre de rêverie éveillée, sans même s’en rendre compte.


  — Reste concentré, lui dit Aaron. On doit veiller à ce que tout continue de fonctionner jusque-là.


  L’ingénieur acquiesça en revenant à la réalité. Il s’apprêtait à dire quelque chose quand un grésillement résonna dans la salle. Aaron sentit une vibration à son poignet, tandis que les écrans signalaient un appel entrant prioritaire.


  Merde, se dit-il en essayant de se rappeler qui se trouvait hors de la station. Il décrocha l’un des épais récepteurs.


  — Ici Aaron, fit-il.


  — Ici Nousha. Je suis dans la plaine… dans le rover… Il y a eu un accident.



                Chapitre 3

                — Comment va-t-il ? demanda Nousha.

Aaron, le chef de la sécurité, la scrutait, les traits indéchiffrables. À ses côtés, Yamini faisait mine d’étudier un dossier.

Elle eut l’impression fugace d’être de retour sur Terre, dans un bureau semblable, face à des fonctionnaires tâchant de déterminer s’ils devaient ordonner son exécution immédiate, son enfermement dans une geôle où elle serait torturée, ou bien simplement lui rappeler qu’on la surveillait de près. Un endroit où sa vie dépendait de la signature et de l’humeur d’un inconnu.

— Son état est critique, répondit Aaron, d’un ton dénué d’émotion. Il a la trachée perforée et plusieurs hémorragies internes. Sans parler des gelures. Son cœur s’est arrêté. Sans la pré-stase induite par l’Al-Iksir 660, il serait mort. On a dû le mettre dans un caisson. On n’a pas les moyens de le prendre en charge ici. Il sera soigné sur Terre, dans une dizaine d’années. Là-bas, ils pourront peut-être le sauver.

C’était un miracle qu’il y ait encore un espoir.

— Que s’est-il passé ? demanda Aaron.

Elle l’observa un instant. Il conservait sa stature malgré la faible gravité. Lui aussi devait passer chaque jour beaucoup de temps à s’entraîner. Il la maîtriserait sans difficulté si elle cherchait à fuir. Mais pourquoi chercherait-elle à fuir ? Et pour aller où ? Elle n’était pas sur Terre. Elle ne risquait rien, ici.

— C’est ma faute, répondit-elle enfin. J’ai pris des risques inconsidérés. J’ai… j’ai usé de mon influence sur lui. Je voulais faire un prélèvement de cryolave, et nous nous sommes approchés de l’éruption sans précautions. Je suis responsable. Il n’y est pour rien.

Aaron examina un instant les données sur l’ordinateur devant lui, un appareil inélégant dans une carapace de plastique.

— Ton identifiant, c’est bien 043 ?

Elle acquiesça. Le nom des employés d’Apoapse demeurait secret. Selon l’organisation, c’était un moyen de ne pas propager les tensions ethniques, religieuses ou politiques de la Terre. Les employés d’Apoapse renonçaient, d’une certaine manière, à leur nationalité et leurs origines lors de leur recrutement. Avec ses territoires lunaires et sa flottille de véhicules spatiaux, l’entreprise se substituait à un état et en avait les prérogatives.

Mais c’était aussi et surtout un moyen d’empêcher les employés de faire des recherches biographiques les uns sur les autres. Car gommer un nom ne faisait pas disparaître le passé. Nousha savait d’où venait Aaron, et devinait quels ordres il avait dû exécuter avant d’être recruté par Apoapse. Elle n’avait pas oublié la haine qui opposait leurs pays respectifs. Peut-être…

— C’est ta déclaration définitive ? demanda-t-il en relevant les yeux vers elle, d’un air toujours aussi calme.

Elle soupira, revenant au réel. Aaron n’avait jamais manifesté aucune hostilité à son égard. Ni personne ici. Et pourtant, même après sept ans sur Pluton et quatre sur la lune, elle ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’on cherchait à lui faire du mal, que quelqu’un, quelque part, se cachait pour la kidnapper et la ramener dans le pays qu’elle avait fui. Ce pays qui l’avait condamnée à mort pour trahison le jour où elle avait rejoint la lune et Apoapse, à vingt-trois ans seulement. Sans doute ne s’en débarrasserait-elle jamais.

— Il pourrait y avoir des conséquences sur Terre, reprit Aaron. Tu t’en rends compte ?

Des conséquences ? Tout dépendrait du monde qu’ils retrouveraient après presque vingt-cinq ans d’absence. Depuis leur arrivée sur Pluton, elle s’était efforcée d’ignorer les nouvelles qui parvenaient de la Terre. Elle avait fait en sorte d’en savoir le moins possible sur l’évolution du monde, même si elle ne pouvait s’abstraire complètement des conversations. Le peu qu’elle avait appris ne l’avait pas rassurée. Apoapse était affaibli. Et le régime en place dans son pays d’origine tenait toujours debout.

— J’en suis consciente, dit-elle simplement.

En embarquant à bord du Lièvre rouge, seize ans plus tôt, on lui avait dit que l’expédition implanterait une présence humaine pérenne et continue sur Pluton. Nousha avait alors songé qu’elle pourrait ne jamais rentrer, ne jamais revoir la Terre, si vraiment elle le souhaitait.

Mais dès l’arrivée sur la planète naine, après neuf années de stase, elle avait compris que personne ne prendrait le relais. Pour de nombreuses raisons plus ou moins fondées, la prochaine expédition avait finalement été reportée. Plus probablement avait-elle simplement été annulée. Le vaisseau envoyé de la Terre neuf ans plus tôt était automatisé et n’abritait que des caissons de stase vides et les stocks d’hélium-3 qui permettraient leur retour.

Pluton ne recelait aucune promesse susceptible de canaliser des capitaux. Elle était trop loin, trop hostile. Et même Apoapse avait fini par l’admettre.

— Signe ici, s’il te plaît, fit Aaron en lui tendant la déclaration qu’il venait d’imprimer.

Elle ne prit pas la peine de la relire.

— Je te laisse avec Yamini, conclut-il. C’est… enfin, tu sais. La procédure.

— Je sais, confirma-t-elle, et il quitta le bureau sans rien ajouter.

L’espace d’un instant, Nousha se demanda si son désir de ramener un échantillon de glace à la station avait vraiment un fondement scientifique, si ça n’avait pas été qu’une distraction et un prétexte. Une distraction pour ne pas penser au retour vers la Terre. Un prétexte pour se mettre inutilement en danger et être victime d’un accident mortel.

Peut-être était-ce le message qu’elle essayait d’envoyer aux autres et à elle-même : mourir ici l’effrayait moins que rentrer sur Terre. Le fragment de glace aurait dû l’atteindre elle. Cela aurait été plus juste ; cela aurait tout simplifié.

Yamini avait relevé les yeux du document qu’elle lisait et la dévisageait à présent. Nousha s’efforça de se réancrer dans l’instant présent.

— Que recherchais-tu ? lui demanda la psychologue.

— Comment ça ? fit Nousha, prise au dépourvu.

Yamini avait-elle décrypté ses pensées ? Ce n’était pas impossible. Depuis sept ans, Nousha s’entretenait avec elle une fois par semaine, comme vingt-huit autres membres de l’expédition. Yamini était l’une des rares personnes avec qui elle avait encore des contacts réguliers.

— Ce prélèvement, précisa la psychologue. Que recherchais-tu exactement aux abords d’une éruption cryovolcanique ?

— De la glace d’eau en provenance de l’océan liquide qui se trouve sous Sputnik Planitia. C’est écrit dans mon rapport. En sept ans, nous ne sommes pas parvenus à en obtenir un échantillon. C’est le seul moyen de déterminer si la vie a pu se développer dedans et si elle foisonne sous nos pieds.

— Et cet échantillon, tu as pu le ramener ?

— Oui, répondit Nousha.

— Tu continues de t’en préoccuper ?

Nousha se demanda un instant si c’était une accusation. Elle avait omis dans son rapport de préciser qu’elle était ressortie du rover pour récupérer l’instrument de prélèvement alors que son coéquipier agonisait. Yamini l’avait-elle deviné ?

— Ce… C’est une des raisons pour lesquelles nous sommes ici, bafouilla-t-elle. Une des raisons pour lesquelles cette expédition a été financée.

Yamini acquiesça.

— Tu es l’une des seules, reprit-elle.

— L’une des seules ? répéta Nousha.

— L’une des seules à encore travailler. À encore conduire les recherches qui justifient notre présence ici. Les autres… Leur esprit est déjà sur Terre. Pas le tien.

— Je… J’aurais eu besoin de plus de temps ici…

Sa réponse sembla beaucoup amuser la psychologue.

— Du temps, observa-t-elle. Tout le monde ici s’accorde à dire que nous en avons beaucoup trop.

Nousha demeura silencieuse. Elle avait parfois le sentiment d’être seule, ici, sur Pluton. D’y avoir déjà été abandonnée. Et ce n’était pas angoissant, bien au contraire.
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